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— Brett, crois-tu vraiment que je doive y aller ?
Son frère avait beau être son cadet de cinq ans, Catherine discutait de tout avec lui.
— Disons qu’à ta place, cela fait longtemps que j’aurais eu envie de connaître mon père biologique, répondit Brett. Maintenant que tu en as l’occasion, je pense qu’il faut la saisir. Si maman a mis ce processus en route, c’est pour une bonne raison et je ne crois pas que papa y voie d’inconvénient.
La main de Catherine se crispa sur le téléphone portable. Agitée d’émotions contradictoires, elle était très reconnaissante à son frère de l’aider par ses conseils.
Elle n’ignorait pas que sa mère s’était retrouvée enceinte à l’âge de dix-neuf ans, mais cette dernière ne lui avait jamais livré le moindre détail sur son géniteur et Catherine ne s’était pas réellement souciée d’aborder le sujet. Après sa naissance, Stan Dalton, propriétaire d’un ranch au Nouveau-Mexique, les avait recueillies, sa mère et elle, et depuis il avait été un excellent beau-père pour elle. Catherine l’adorait.
Naturellement, plus d’une fois, au cours de son enfance, la jeune femme s’était interrogée sur ce géniteur inconnu. Certaines différences entre elle et le reste de la famille étaient flagrantes. Chez les Dalton, les hommes étaient blonds aux yeux bleu ciel, bâtis comme des joueurs de tennis. Catherine, elle, était rousse comme sa mère, avec, comme elle, des yeux d’un bleu plus profond, mais elle tenait ses autres caractéristiques physiques d’un père qu’elle ne connaîtrait jamais.
Tout cela n’avait toutefois pas eu la moindre importance, jusqu’à la maladie, puis le décès de sa mère. Six mois plus tôt, Elisabeth avait contracté une grave infection pulmonaire, aussitôt annoncée en phase terminale. Avec ce diagnostic, le monde des Dalton avait volé en éclats et ils avaient dû se préparer à perdre épouse et mère.
C’était au cours des derniers moments passés à son chevet que la vérité sur le père biologique de Catherine s’était dévoilée : tout ce qu’Elisabeth Dalton avait toujours voulu avouer à sa fille bien-aimée sans jamais s’y résoudre, de crainte de blesser son époux Stan, qui aimait Catherine comme sa fille.
Cela, la jeune femme l’avait compris sans peine. Cependant, deux jours à peine avant de mourir, sa mère avait lâché une nouvelle fracassante : sans en avertir quiconque, elle avait pris contact avec le père biologique de Catherine. Ils s’étaient longuement entretenus et ce dernier, désormais veuf, avait manifesté le souhait de rencontrer sa fille, dont il ignorait jusque-là l’existence. Une fois sa mère décédée, Catherine devait donc s’attendre à recevoir un appel de lui.
Et, de fait, il l’avait contactée un mois plus tard. Leur conversation avait eu pour effet d’accentuer encore l’état de choc dans lequel se trouvait Catherine. Pour un parfait étranger, son père biologique s’était montré étonnamment tendre avec elle. En outre, il l’avait informée qu’il tenait un billet d’avion à sa disposition.
— Depuis qu’Elisabeth m’a appris ton existence, lui avait-il dit, j’aspire à connaître l’enfant née de notre amour. Alors, si le cœur t’en dit, rends-moi visite à Naples. Tu n’imagines pas à quel point cela me fera plaisir.
Ces tendres paroles nuancées de mélancolie s’étaient frayées un chemin jusqu’à l’âme troublée de Catherine. Quoique abattue par le décès de sa mère et perturbée par l’initiative de dernière minute de cette dernière, elle avait accepté. Son père biologique espérait une visite d’un mois, mais Catherine n’imaginait pas abandonner son père adoptif aussi longtemps et elle doutait, par ailleurs, que le directeur de la compagnie d’assurances pour laquelle elle travaillait lui accorde un congé aussi long. Aussi s’étaient-ils mis d’accord pour dix jours.
— Papa s’est montré tout à fait compréhensif, Brett, je le concède, mais il est toujours très gentil et…
— Mais pourquoi diable hésites-tu à ce point ? la coupa son frère.
Catherine sentit une larme rouler sur sa joue. Brett se montrait parfois si intuitif !
— Je ne veux pas le blesser.
— Cela n’a rien à voir avec lui, contra Brett.
— Je sais, concéda Catherine, et c’est bien ce qui m’attriste. Pendant toutes ces années, j’ai été sa fille et, à présent, mon père biologique apparaît subitement. Ce n’est juste ni pour l’un ni pour l’autre.
Brett laissa échapper un bref sifflement entre ses dents.
— La question est de savoir si tu as ou non envie de connaître l’homme qui t’a engendrée ! Si tu veux mon avis, maman souhaitait que vous vous rencontriez pour la plus simple des raisons : sans cet homme, tu n’aurais jamais existé !
Catherine cligna des yeux, troublée.
— Merci, Brett. C’était exactement ce que j’avais besoin d’entendre. Je partirai dès demain. Papa me conduira à l’aéroport.
La communication coupée, Catherine se jeta en travers de son lit et éclata en sanglots. Elle avait assuré à Stan qu’il n’avait pas besoin de l’accompagner à l’aéroport, mais ce dernier avait insisté. Elle l’imaginait déjà en train de regarder l’avion décoller : après la douloureuse perte causée par la disparition de son épouse, ce ne serait pas facile pour lui !
*  *  *
— Alessandro ? Ta secrétaire m’a dit que tu étais occupé, mais je devais absolument te parler !
A l’évidence, s’avisa Alessandro Lucchesi, Gabriella avait raconté à la secrétaire qu’il s’agissait d’une urgence. Or elle n’était ni sa fiancée ni même sa petite amie, et qu’elle se croie autorisée à agir comme telle commençait à éprouver sérieusement les nerfs du benjamin des Lucchesi.
L’épouse qu’il avait perdue dans un terrible accident de la route, alors qu’ils étaient encore étudiants tous les deux, avait laissé un vide qu’aucune autre femme ne pourrait jamais combler. Sans la présence de Benito, leur fils encore nourrisson à l’époque, il n’aurait sans doute pas survécu à ces toutes premières années sans elle.
D’autres femmes, depuis, lui avaient offert quelques distractions temporaires, mais il doutait sérieusement de se remarier un jour. La perspective de ramener sous son toit une femme susceptible de ne pas s’entendre avec Benito le dissuadait de franchir cette étape. Or Gabriella s’était mis en tête de le faire changer d’avis et la situation devenait intenable.
Gabriella Conti était la fille de Mario Conti, un veuf napolitain très influent avec qui Alessandro entretenait des relations d’affaires depuis plusieurs années. Au fil du temps, tous deux étaient devenus amis. Mario était un homme de valeur, qu’Alessandro appréciait et respectait et, à s’efforcer de décourager sa fille sans se l’aliéner, il se savait sur une pente dangereuse.
— Je suis en pleine réunion, Gabriella, objecta-t-il. Je vais devoir te rappeler.
— Mais cela ne peut pas attendre du tout ! insista la jeune femme. Catherine Dalton vient d’arriver à l’Hôtel Celestina. Papà veut me retrouver là-bas pour me la présenter, mais il m’a prévenue qu’il serait en retard et la perspective de la rencontrer seule, alors que je ne la connais pas du tout, me terrifie ! Lorsque j’ai dit à papà qu’il ne se rendait pas compte de ce que j’éprouvais, il m’a suggéré de t’inviter à te joindre à nous.
Alessandro devina aussitôt que l’idée ne venait pas de Mario. Il se frotta l’œil de la paume. Bien qu’irrité par cette intrusion, il n’avait d’autre choix que de mettre ce caprice de Gabriella sur le compte du choc. Autant admettre en effet qu’on ne vous annonçait pas tous les jours que vous aviez en Amérique une demi-sœur de vingt-six ans dont vous ignoriez jusque-là l’existence.
Depuis qu’il connaissait Gabriella, il avait toujours été clair pour lui qu’elle révérait son papà. Sa mère était décédée quelques années plus tôt et Mario avait aujourd’hui une petite amie sérieuse, qu’il projetait d’épouser. Cependant, depuis que Gabriella savait que son père avait eu une enfant illégitime, l’auréole de Mario, soupçonnait Alessandro, devait avoir rétréci de plusieurs centimètres.
Découvrir après tant d’années qu’il avait une deuxième fille de l’autre côté de l’Atlantique avait également dû causer à Mario un sacré choc. Nul doute que le père et la fille avaient l’un comme l’autre besoin de soutien.
Connaissant la fragilité psychologique de Gabriella, il éprouva pour elle une certaine empathie qui tempéra sa réaction. En tant qu’ami, il pouvait, et devait, lui apporter son soutien moral. Aussi, après un coup d’œil à sa montre, annonça-t-il :
— Je te retrouve dans le hall de l’hôtel à 17 heures, le temps de terminer ma réunion.
— Et papà espère nous avoir tous les quatre à dîner ce soir, ajouta la voix féminine.
— Navré, mais je ne pourrai pas.
— Mais…
— J’ai fait une promesse à Benito, coupa fermement Alessandro, et de toute manière, je pense qu’il est préférable que vous restiez un peu en famille pour faire connaissance. Je dois raccrocher, à présent, Gabriella. Ciao.
Sur quoi il s’exécuta sans laisser à son interlocutrice le temps de protester.
On était en pleines vacances d’été et Alessandro voulait passer le plus de temps possible avec son fils, en vue de s’en rapprocher. Au cours de l’année écoulée, Benito était devenu inhabituellement secret et taciturne, et son père tenait à cerner l’origine du problème.
Quarante-cinq minutes plus tard, il commanda la limousine, puis, tandis que le chauffeur affrontait l’épais trafic pour gagner le dernier hôtel cinq étoiles acquis en plein centre de la baie de Naples par sa société, il téléphona à son fils.
Benito avait pris un job d’été à l’entrepôt, mais il estimait encore avoir un peu trop de temps libre ; son cousin Silvio, qui était aussi son meilleur ami, était parti en vacances en Amérique du Sud et il s’ennuyait sans lui. Vito et Matteo, les deux frères aînés d’Alessandro, resteraient absents trois semaines avec leurs familles respectives. C’était d’autant plus regrettable que Silvio avait une excellente influence sur Benito, lequel enchaînait cette année les incartades.
Plus que contrarié, Alessandro ne pouvait s’empêcher de penser que l’absence d’une mère à la maison n’aidait en rien. Il s’était certes efforcé de combler ce manque en engageant des gouvernantes à demeure, mais lui-même ne pouvait pas être partout. Et s’il remerciait la Providence pour le soutien moral que lui apportait sa famille, il n’en demeurait pas moins que, depuis peu, son fils avait une fâcheuse tendance à mal choisir ses fréquentations, d’où sa décision de lui consacrer davantage de temps.
C’est ainsi que, ces trois derniers soirs, tous deux avaient fait de la voile, activité à laquelle ils excellaient l’un comme l’autre. Il indiqua donc à son fils qu’il serait de retour à la maison au plus tard à 18 h 30, puis demanda à parler à Angelina, la gouvernante, à qui il laissa pour instruction de préparer un pique-nique.
Quelques minutes plus tard, il émergeait de la limousine. Ayant enjoint au chauffeur de l’attendre, il franchit les portes coulissantes du luxueux vestibule, en quête de Gabriella. Une fois les présentations faites et cette dernière à l’aise avec sa demi-sœur, il pourrait s’éclipser.
Il observa d’un regard affûté l’activité touristique en cours, tout en s’efforçant de repérer la jeune femme et, peut-être, son père. Avec ses courts cheveux noirs à la coupe stylée, son élégance innée et sa svelte silhouette d’un mètre soixante-dix, Gabriella était d’ordinaire facile à repérer. Il semblait n’y avoir, cependant, aucune trace ni du père ni de la fille.
Sachant que la ponctualité n’était pas le fort de Mario, Gabriella avait dû décider d’arriver en retard elle aussi, à moins qu’elle ne soit déjà installée au bar avec sa demi-sœur. Malheureusement, il se trouvait être lui aussi en retard de dix bonnes minutes, aussi se dit-il que la seconde option devait être la bonne et prit-il la direction dudit bar.
Alors qu’il passait devant les téléphones mis à la disposition des clients, il aperçut une superbe chevelure rousse qui se déversait en cascade sur une pulpeuse silhouette féminine sanglée dans un jean et des santiags usées. Il ralentit — tout comme plusieurs autres hommes, qui se souciaient peu de dissimuler leur intérêt. Tout, chez l’inconnue, la proclamait américaine. Toutefois, des centaines de touristes américaines visitaient Naples tout au long de l’année et rien n’indiquait que celle-ci soit bien la signorina qu’il cherchait.
Absorbée par sa conversation téléphonique, l’inconnue ne semblait pas remarquer les regards admiratifs dont elle était l’objet. Soucieux de dévier le regard, Alessandro scruta les alentours en quête de Gabriella, mais sans succès. Il était près de 17 h 30 et ni elle ni Mario ne semblaient être arrivés. C’était sans doute faire preuve de beaucoup d’imagination, mais peut-être Gabriella était-elle montée, pour une raison ou une autre, dans la chambre de sa demi-sœur ?
Impatient de rentrer retrouver Benito, Alessandro rebroussa chemin en direction du hall grouillant de touristes, tout en restant aux aguets. Dans son empressement à repérer ses amis, il manqua se heurter à la ravissante inconnue aux santiags.
Cette dernière le gratifia d’un sourire d’excuse et s’écarta aussitôt. Sans pouvoir éviter, toutefois, que leurs bras ne se touchent, au point qu’Alessandro éprouva la chaleur de sa peau sous le chemisier de soie bleue aux pans rentrés dans le jean étroitement ajusté. Elle paraissait attendre quelqu’un, elle aussi. Alors, mû par une impulsion, Alessandro l’interrogea :
— Signorina Dalton ?
Elle releva les yeux lorsqu’elle pivota pour le regarder et l’air, tout à coup, palpita de la subtile fragrance florale qui émanait d’elle. Ses yeux, soulignés par de sombres sourcils et de longs cils semblables à ceux de Mario, s’accordaient avec le bleu nuit du chemisier. En dehors de ce détail, cependant, et de son teint légèrement mat, il ne décela en elle aucun autre gène hérité des Conti.
— Oui, répondit-elle. Qui êtes-vous ?


2.
Alessandro trouva son accent aussi charmant que le ton légèrement rauque de sa voix. Celle de Gabriella était bien plus aiguë. Les deux sœurs, décidément, n’auraient pu être plus différentes.
Avant de répondre aussitôt à sa question, il s’avisa qu’il effectuait bien trop de comparaisons. Par exemple, tout comme Mario, Catherine Dalton n’était pas très grande. Agacé par ces préoccupations qui n’avaient pas lieu d’être, il prit une profonde inspiration.
— Je m’appelle Alessandro Lucchesi et je suis un ami de longue date de Mario Conti. Je suis également son associé. Dois-je comprendre que vous êtes sa fille Catherine et que vous venez du Nouveau-Mexique ?
L’information lui avait été livrée par Mario lui-même la veille, alors qu’ils s’entretenaient d’un contrat.
— En effet, confirma-t-elle d’un ton qui lui parut un peu nerveux, voire oppressé. Je les attends, Gabriella et lui.
— Moi aussi, précisa alors Alessandro. Puisque, à l’évidence, ils ont été retenus, que diriez-vous d’aller prendre un verre au bar ?
— Volontiers. Merci d’être aussi aimable avec moi, déclara-t-elle avec une sincérité qui lui alla droit au cœur.
— Je vous en prie. C’est tout naturel.
— Et, en plus, vous parlez très bien l’anglais ! ajouta-t-elle avec un sourire.
Il lui rendit celui-ci en inclinant la tête. Alors qu’ils se dirigeaient ensemble vers le bar, Alessandro s’aperçut très
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